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SUJET

DE L'ORGUEILLEUSE.

M. RONDIN , Bourgeois de Paris, etquis'est,

carichi dans le commerce , a deux enfans , un

fils , nommé Auguste , et une fille , nommée

Cécile. Il s'est chargé , de plus , de deux en

fans d'un de ses amis , mort dans l'infortune.

Ce sont un garçon , nommé Paulin , et une

fille, nommée Agathe. Il leur a fait donner la

même éducation qu'à Auguste er à Cécile ; et

l'amitié qu'ils ont eue les uns pour les autres ,

pendant qu'ils étoient très - jeunes , étant de

vcaue de l'amour , M. Rondin pense à les unir

un jour par un double mariage. Cependant la

fainille du Chevalier de Brillancour , qui est

riaće , et qui voudroit lui faire faire un riche

mariage de roture , pour le remettre en fonds ,

l'engage à se faire aimer de Cécile , et à tậ

cher d'obtenir sa main . Il l'a rencontrée dans

a ij
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montre

une assemblée de jeunes gens. Il lui fait des

honnêtetés , qui flattent la vanité de la petite

personne . Il demande la permission d'aller ,

avec Victorine , sa sæur , aux assemblées qui

ont lieu chez M. Rondin . La liaison se forti

fie , de jour en jour ; et Cécile , enorgueillie

des soins que le Chevalier lui rend , dédaigne

la société des jeunes enfans de sa sorte , qu'elle

voyoit ordinairement , se refroidit pour Paulin

et pour Agathe , ses premiers amis ,

de la hauteur à Auguste , son frere , et regrette

même de n'être pas née de parens plus nobles

que M. et Madame Rondin . Cette derniere ,

trop complaisante pour les défauts de sa fille ,

l'entretient dans ces ridicules et coupables senti

mens , à l'insu de M. Rondin . Paulin est dé

solé du changement de Cécile , mais il n'ose pas

lui en faire des plaintes . Auguste , moins en

durant pour son ami et pour lui-même , et qui

n'a pas été séduit par les airs de grandeur de

Victorine , raconte tout à son pere , malgré la

défense que lui en a faite Agathe , qui vou

droit épargner des reproches à Cécile

îngrate qu'elle est . M. Rondin a ' le bon esprit

toute>
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de vouloir que chacun reste dans son état , et

que l'on ne s'allie qu'à ses pareils . Il a résolu les

mariages de ses enfans avec ceux de son ami ,

puisque ces enfans s'aiment , et il veut que l'on

rompe toute liaison avec le Chevalier de Brian

cour et avec sa sæur . Le Chevalier ne se prêtoit

qu’à regret aux vues de sa famille . Il n'a point

du tout d'amour pour Cécile ; et il méprise

fort, ainsi que Victorine , toute cette bour

geoisie , qu'on les contraint de fréquenter. Au

guste s'est apperçu de ces dédains du Chevalier

et de Victorine. Il en avertit Cécile , qui a peine

à l'en croire , mais elle en est bientôt assurée par

elic inéme . Elle est invitée , ainsi que Madame

Rondin , à un bal chez la mere du Chevalier ,

et celui -ci doit venir , avec Victorine , les cher

cher pour les y conduire . Au moment où le

frere et la sæur Brillancour arrivent , M. et Ma

dame Rondin , Cécile , Auguste , Paulin et

Agathe sont cachés dans un cabinet d'où l'on

peut entendre comment le Chevalier et sa sæur

s'expriment sur le compte de cette famille bour

geoise . Cécile , humiliée et confondue de s'être

trompée sur les sentimens que le Chevalier lui a

a iij
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montrés , dévore son dépit. Elle vient , en pré

sence de sa famille et de ses premiers amis , ab

jurer son erreur , aux yeux du Chevalier , qu'elle

congédie , et qui se retire , avec sa soeur . M.

Rondin , content de Cécile qui s'est exécutée

elle-même de cette maniere , l'en félicite , et voit

renaître ainsi l'espoir de la double alliance qu'il

avoit projectée entre ses enfans et ceux de son ami.



JUGEMENS ET ANECDOTES

S U R

L'ORGUEIL LE U S E.

CETTE Comédie , d'une excellente mo

rale , mérite , à tous égards , d'être comprise

dans le petit nombre des Pieces qui peuvent ser

vir à l'éducation de la jeunesse. Les caracteres

en sont bien dessinés et suffisamment prononcés ;

le dialogue facile et le style toujours convenable

aux personnages . Les leçons y sont en action ,

par conséquent plus faciles à retenir que celles

que l'on débite dans de longs discours froide

ment sentencieux , et les peres et meres trouvent

autant à profiter dans cette Piece que les jeunes

gens des deux sexes ,

Telle a été l'intention de l’Auteur , déja

connu par plusieurs autres jolis Ouvrages de ce

genre , qu'il a donnés à ce Théatre et à celui des
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petits Comédiens de S. A. S. Mgr. le Comte de

Beaujolois.

On doit regarder M. Gabiot de Salins comme

l'un des Auteurs Dramatiques , de nos jours ,

qui ont le plus contribué à rendre les petits Théa

tres utiles à la correction des meurs , par la re

présentation d'Ouvrages où l'instruction se trouve

toujours réunie à l'intérêt de situation et au plai

sir du Spectacle .

L'Orgueilleuse n'avoit pas encore été imprimée.

L'Auteur a bien voulu nous permettre d'en en

richir notre Recueil , et d'être les premiers à la

rendre publique , par la voie de l'impression .

Cette Piece a eu beaucoup de succès au

Théatre , à la Foire Saint - Laurent , dans sa

nouveauté , au Boulevard , ct à la Foire Saint

Germain , l'hiver suivant. Elle fut jouée très

fréquemment et très-bien. Le rôle de M. Ron

din a toujours été rempli par M. Picardcaux ,

toute la bonhommie d'un bourgeois ,

bon époux , bon pere de famille , bon ami

et bon citoyen , qui , quoiqu'enrichi, par son

travail , ne veut pas sortir de son état. Le

role de Madame Rondin , joué par Madc.

avec
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moiselle Boursier , offre aussi au vrai le carac

tere d'une bourgeoise qu'une trop grande prédi

lection pour un de ses enfans rend aveugle sur

ses défauts , qu'elle autorise avec complaisance.

Le rôle de Cécile fit infiniment d'honneur à

Mademoiselle Louvain , qui y mit toutes les

nuances de vanité , de dédain , d'orgueil , de

dépit , de sensibilité , de tendresse et de re

pentir dont il est susceptible . Ce rôle com

mença la réputation de cette jeune Actrice ,

éleve de M. Tonnelier ( 1 ) , Professeur particulier

de déclamation théatrale , et qui depuis s'est

montrée avec avantage dans plusieurs autres

rôles , au même Théatre , qu'elle quitta l'an

née suivante. Elle est actuellement à celui de

Mgr. le Comte de Beaujolois , où elle obtient ,

chaque jour , de'nouveaux applaudissemens mé

rités , dans différens rôles d’amoureuses , et quel

( 1 ) M. Tonnelier donne des leçons à des écoliers ,

des deux sexes , qui se destinent à des Théatres pu

blics et à des Théatres de sociétés ; et il en a formé

plusieurs , dont les talens jouissent d'une réputation

méritée.
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ques - uns de soubrettes , tant comme Actrice ,

dans les Comédies , que comme Mime dans les

Opera-Comiques. Le rôle d'Auguste et celui

d'Agathe , de L'Orgueilleuse , furent joués par

Mademoiselle Bonnet et par Mademoiselle Dor

bois , avec toute la finesse et l'espiéglerie qui les

caractérisent. Celui de Paulin , par M. Buisson ,

qui y montra beaucoup de décence et de fran

chise , et ceux du Chevalier et de Victorine ,

par M. Talon et Mademoiselle Simonet , la

cadette , avec toute l'aisance et la légéreté dont

ces deux rôles sont susceptibles , et que l'on

connoît à cet agréable Acteur et à cette jolie

Actrice.

1
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COM É DIE ,

EN UN ACTE , ET EN PROSE ,

Par M. GABIOT DE SALINS ;

Représentée , pour la premiere fois , au

Théatre de l'Ambigu - Comique le s

Juillet 1786.
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PERSON NA G E S.

M. RONDIN , bourgeois .

MadameRONDIN , son épouse.

CÉCILE , leur fille .

AUGUSTE, frere de Cécile , et amantd'Agathe.

AGATHE,

PAULIN , frere d’Agathe , et amant de Cécile.

LE CHEVALIER DE BRILLANCOUR , pro

posé pour Cécile .

VICTORINE , sour du Chevalier,

La Scene se passe , à Paris , chez

M. Rondin .
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CO MÉD I E.

SCENE PREMIERE.

AGATHE , PAULIN.

AGATHB , surprenant Paulin la tête appuyée sur une

main , devant une table ,

ENCORE rêveur, mon frere ! qu'as-tu donc ?

PAULIN.

Rien ,

AGATHE.

A quoi pensois - tu ?

PAULIN

A rien .

AGATHE

Qu'est-ce qui te chagrine ?

PAULIN

Rien .

AGATHE

Dequoi as -tu à te plaindre ?

PAVLIN.

De rien,

A ;)
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LLEUSE
,

AGATHE , ironiquement.

Voilà de fort jolies réponses , mon frere ! très-satis

faisantes , et sur-tout très- variées ! Vous devez faire à

merveille les honneurs d'une conversation ! Elle sera

intéressante si vous y mettez toujours avec les autres

autant d'esprit qu'avec moi !

PAULIN.

Courage , ina sæur, égayez-vous !

AGATHE.

Il faut bien que je m'égaye pour vous , quand vous

avez la complaisance de vous attrister pour moi.

PAULIN.

Vous êtes fort honnête , ma scur !

AGATHE.

Vous êtes bien bon , mon frere ; mais convenez que

si ' j'étois aussi triste que vous , nous ferions deux

petits êtres fort divertissans ; et que le moyen le plus

agréable de partager votre tristesse , c'estde lui opposer

ina gaîté .

PAULIN.

Vous allez voir qu'il faudraque je vous remercie d'une

gaîté qui m'afflige.

AGATHE.

Sans doute , et sur le champ . Allons , vite ! le cha

peau à la main , la révérence .... ( Paulin la salue avec

ironie. ) Un peu plus profonde ; cela sent davantagele
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chagrin .. ( Il la salue une seconde fois. ) Bien , très

bien ! Vous pouvez maintenant vous passer de maître à

danser , nion frere.

PAULIN.

En est - ce assez , ma soeur ? Etes-vous contente ?

AGATHE.

Vous êtes la douceur et la complaisance même , mon

cher petit frere , et vous réussirez avec lesfemmes ....

( Paulin pousse un soupir. ) Quoi ! un soupir ? A seize

ans ! quclqu'une de nous auroit-elle déja l'honneur de

renverser votre jeune tête ? -... ( S'appercevant qu'il

pleuré. ) Les yeux rouges ! Ah ! ah ! ceci devient sé

rieux ! Trêve de plaisanterie ! je suis inquiete , ct jc

vcux absolument savoir la cause de ton chagrin .

PAULIN.

Si tu n'étois pas aussi érourdie , tu l'aurois dcvince , et

tu ne me ferois pas certe question !

A GA THE.

Ah ! ça , ne prends donc pas cet air langoureux , ni

ce ton plaintif pour me répondre ! Conte-moi ton cha

giin gaîment. A notre âge nos petites aventures ont tou

jours un côté plaisant ! Je t'écouterai sans pleurer , et

je te consolerai en riant .

PAULIN.

Il faut faire ce que tu veux.

AGATHE

Allons tu ne saurois mieux faire.... Racontez , jeunt

et tendre affligé,

A jij
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SCENE I I.

AUGUSTE , PAULIN , AGATHE.

AUGUSTE , à Paulin .

H ! ça ! vousmoquez-vousde moi , M. Paulin....

( A -4 gathe. ) Et vous , Mademoiselle Agathe, est-ce que

vous voulez déja profiter du privilége qu’one les dames

de faire attendre les Messicurs ?

AGATHE.

Eh ! pourquoi pas , M. Auguste ? Ce privilége est

très -commode ; il est établi , et j'en veux profiter plü

tôt que plus tard . Il faut , s'il vous plaît , vous y accou

eumer.

AUGUSTE.

Une superbe partie que vous faites manquer ,

AGATHE

Cela m'est égal !

AVGUSTE.

Mes camarades qui vous attendent !

AGATHE.

$i vous me grondez encore , je n'irai pasdu tour.

AUGUSTE.

Mais pourquoi ne pas venir ?

AGATHE

Et ne falloit -il pas tenir un peu compagnie à ce pau
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vre solitaire que j'ai surpris la tête tristement appuyée

sur sa main ! l'attitude ma serré le cæur. Un gros sou

pir s'en est mêlé , j'ai voulu en savoir la cause ,

l'on alloit me la dire lorsque vous êtes venu , comme un

étourdi , interrompre une conversation quise disposoit

à devenir très-intéressante !

et

AUGUSTE.

Et voilà donc la cause de cette jolie petite humcur ,

dont vous m'avez si généreusement régalé à mon

arrivée ?

AGATHE.

Justement . Empêcher une femme d'apprendre un sem

çrer , c'est un crime de leze - volupté féminine , et vous

en avez porté la peine.

AUGUSTE.

Vous allez voir que je finirai par avoir tort, sans m'a

tre mêlé de rien !

AGATH E.

Cela est malheureux , n'est-ce pas ? mais , pour vous

dédommager, vous allez être de moitié dans la confidence

de mon frere.

AUGUSTE , à Paulin.

Dépêche , car on nous attend .

PAUL IN

Le fait est que je vais prier M. Rondin de me mettre

au collége .
AGATHE.

Au collége ! et pourquoi ?
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AUGUSTI , à Paulin .

Oui , pourquoi nous quitter ?

PAULIN.

Parce que je n'ai plus le courage de supporter le chan

gement de Mademoiselle Cécile .

AUGUSTE.

Ma soeur ?

AGATHE.

Il est vrai que j'ai souvent , pour mon compte, des mo .

mens assez durs à passer auprès d'elle .

AUGUSTE .

Et moi donc ! me croyez-vous plus épargné que

vous ?

PAULIN

Depuis que le Chevalier de Brillancour vient ici , ce

n'est plus la douce , l'aimable , l'interressante Cécile ,

son humeur est changée , l'orgueil a remplacé dans

son cæur la confiance et l'amitié qu'elle avoit pour

moi . Elle me traite maintenant comme un étranger.

AGATHE .

Et moi comme une morveuse ; et c'est ce qui m'est

bien dur à digérer !

AUGUSTE.

Si peu de chose vous étonne ! le pis de tout cela , c'est

qu'à peine veut-elle bien permettre que je sois son

frere .... C'est à la lettre ; et jc crois qu'ellemetroque
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roit volontiers contre le fils du plus pauvre cadet de la

Garonne .

PAULIN.

Je suis encore jeune ; mais je vous avouerai que je ne

sais quel sentiment au-dessus de l'enfance m'attachoit

à elle ; un mot de sa bouche me rendoit heureux , voler

au devant de ses desirs étoit toute mon étude , et un

sourire ma plus douce récompense .

AGATHE.

Là , là , là , doucement , mon frere ! Je crois ,

Dieu me pardonne , que vous êtes amoureux ! Vous

voilà tendre comme une Romance !

AUGUSTE.

Je ne ressemble pas à ma sour , moi ; car j'aime

toujours de plus en plus ma chere Agathe !
7

AGATHE.

Mademoiselle Victorine , la scur du Chevalier , nc

vous a donc pas tourné la tête aussi ?

AUGUSTE.

A moi ? Dieu m'en préserve ! Je pense comme mon

papa ; je ne donne pas dans la qualité.

AGATHE .

C'est fort heureux pour la bourgeoisie !

PAULIN .

Vous voyez bien qu'il faut que j'aille au collége
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pour ne plus être témoin des préférences que Cécile

accorde au Chevalier ?

AGATHE.

Comment donc ? jaloux aussi comme un Espagnol !

Mon frere , vous êtes malade ! « Vous avez la ficvre !

» Allez vous coucher . »

AUGUSTE.

Ne vous moquez pas de lui. A sa place , j'en fe

rois tout autant .
AGATHE.

Vous consei'lez donc à mon frere de me quitter !

Eh ! bien , je vais demander aussi d'aller au cou

vent.

AUGUSTE.

Gardez-vous en bien ; car j'irois m'y renfermer

avec vous.... Mais , écoutei , il y a encore du re

mede . Je veux prévenir mon papa ; il priera très

honnêtement les gens de qualité de ne plus troubler

notre amitié bourgcoise.

PAULIN ,

Cécile en scroit alligée , et j'aime micux souffrir

que de lui savoir le moindre chagrin .

AGATHE, à Auguste .

Quand je vous dis qu'il donneroit déja des leçons

à nos faiseurs de Roman !

AUGUST 8 , enten.lant quelqu'un s'approcher.

Ventends ma soeur,
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PAULIN , s'en allant.

Je m'enfuis.

AGATHE .

Mon pauvre frere ! Cela commence à devenir sé

rieux !

SCENE I I I.

CÉCILE , AGATHE , AUGUSTE.

CÉCILE , saluunt Agathe,

BON JOUR , Mademoiselle .

AGATHE.

Bon jour , ina chere Cécile !

AUGUSTE , à part.

Comme l'orgueil donne de la politesse !

CÉCILE ,

Bon jour , Monsieur.

A U GUSTE , cherchant autour de lui à qui s'adresse le

mos de Monsieur.

Est -ce à moi que tu parles ?

CÉCILI

Certainement , Monsieur.
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AUGUSTE.

C'est aussi à moi que tu fais la révérence ?

CÉCILE .

Quelle pitoyable question ! Oai , Monsieur.

AUGUST 1 , ironiquement.

En ce cas , Mademoiselle ma scur , j'ai bien l'hora

neur de vous saluer , et de vous rendre très-respec

tueusement le bon jour que vous venez de me don

ner si poliment !

CÉCILE , à Agathe.

Est-ce moi qui ai fait fuir si promptement M. Pau

lin ?

AGATHE.

Tout juste ! puisqu'il faut vous l'avouer,

CECILI .

Pourquoi donc ?

AUGUST .

Pourquoi ? parce que tu es trop polié.

CÉCILE

Pour lui ?

AUGUSTE.

Et pour nous.

CÉCIL ..

On ne sauroit trop avoir de politesse. C'est la

marque d'une belle éducation ,

AUGUSTE.

Oh ! bien , si tu ne veux pas en avoir un

moins,

peu
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moins , te mettre plus à notre porté et paroître un

peu moins bien élevée , tu nous feras bientôt déserter

la maison.

CÉCILE,

C'est que vous ne voyez pas le grand monde. ·

AGATHE.

Il est vrai .... Mais il y a un mois vous ne le con

noissiez pas plus que nous , et vous nous rendiez

tous heureux.

AUGUSTE , à Cécile.

Ah ! çà , est-ce que dans le grand monde on traite

son frere de Monsieur ?

AGATHE , à Cécile ,

Et son amie de Mademoiselle ?

AUGUSTE , à Cécile.

Son pere de Monsieur ?

à Cécile,AGATHE ,

Et sa mere de Madanie ?

CÉCILE , à Auguste.

Qui , Monsieur.... ( A Agathe. ) Oui , Mademoiselle.

AUGUSTE.

Et l'on n'ose point , par politesse , se traiter do

freres , de sæurs , s'embrasser , se faire des caresses ;

en un mot , vivre en bons amis ?

B
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CÉCILE.

Quciquefois , en secret , on se dédommage de la

contrainte de l'étiquette.

AUGUSTE

Eh ! bien , laisse donc là maintenant ton étiquette ;

et puisque tu n'oses pas être ma sæur et notre amie

en public , sois - le , au moins, à présent qu'il n'y a

personne qui te regarde.

CÉCILE , emue.

Mon frere ! ...

AUGUSTE ,
à

part , en s'en allant.

Voilà ma scur qui donne un démenti à l'étiquette !

S CE N E I V.

CÉCILE , A G A T H E.

AGA T H E.

Est-ce que ' les caresses de l'amitié ne valent pas

bien toutes les révérences de la politesse ?

CÉCILE .

Ma bonne amic , ma chere Agathe , je t'aime tou

jours , de tout mon cour !
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SCE N E V.

AUGUSTE , PAULIN , CÉCILE , AGATHE.

AUGUSTE , à Paulin , en le forçant d entrer .

V.IENS mon cher Paulin ; il faut que tu aies ta part

de notre bonne fortune ! ... ( A Cécile. ) Ma socur

voilà ton meilleur ami que je t'amene .... ( A Pau

lin . ) Et toi , mon ami , embrassc ma soeur . Elle

veur bien l'être , et nous permet de l'aimer ,

CÉCILE , à Paulin , avec amitié .

Oui , mon cher Paulin , je suis toujours la même.

S CE N E V I.

UN DOMESTIQUE , CÉCILE , AUGUSTE , AGATHE ,

PAULIN.

f

UN DOMESTIQUE , annonçant.

MONSIEURur le Chevalier et Mademoiselle sa seur.

( Il sort. )

Bij
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SCENE V I I.

CÉCILE , AUGUSTE , AGATHE , PAULIN.

CÉCILE , à Paulin , en reprenant sa dignité .

EIT vous pouvez toujours compter sur moi , Mon

sicur .

AUGUSTE , à pari.

Voilà ma scur redevenue Duchesse !

SCENE VIII.

LE CHEVALIER, VICTORINE , CÉCILE , AUGUSTE ,

AGATHE , PAULIN .

LE CHEVALIER , à Cécile,

B.
Bon jour done , ma belle Cécile . Il y a un siecle

que je ne vous ai vue !

AUGUSTE , à part.

Ils étoient encore ensemble hier au soir !

VICTORINE , à Cécile .

Je mourois d'impatience de vous revoir !

AUGUSTE , à part.

Et quand elles sont ensemble c'est pour se quereller !
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CÉCILE , au Chevalier.

Vous ne pouviez arriver plus à

avoir une foiblesse.

propos, j'allois

LE CHEVALIER.

Seriez -vous incominodée ?

VICTORINE , à Cécile.

Il faut prendre garde !

LE CHEVALIER , à Cécile .

Il faut voir quelqu'un !

VICTORINE , à part.

Cette petite bourgeoise qui joue déja la petite

santé !

AUGUSTE , au Chevalier .

Non , M. le Chevalier , vous n'y êtes pas. Ce n'est

point de cette foiblesse que ma sąur veut parles !

CÉCILE , d'un air imposani.

1

Monsieur !

0 AUGUSTE.

Mademoiselle ! Je ne dis plus mot !

PAULIN , Agathe.

Ma sour , allons- nous- en .

AGATHE , au Chevalier , à Victorine et à Cécile.

Monsieur et Mesdemoiselles , je suis bien votre

petite servante .

( Paulin les salue , sans rien dire . )
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LE CHEVALIER , à Paulin .

Votre serviteur , Monsieur.

VICTORINE , à Agathe.

Votre servante , Mademoiselle.

( Paulin et Agathe sortent. )

S CE N E I X.

CÉCILE , LE CHEVALIER , VICTORINE , AUGUSTE.

CÉCILE , au Chevalier,

Ne faites point attention , Chevalier , ce sont deux

enfans dont on prend soin à la maison.

AUGU STE .

Fi , ma scur ! ce que tu dis là n'est point joli ! ...

( Au Chevalier . ! Monsieur , ce sont nos meilleurs

anis ; ce sont les enfans d'un intime ami de mon

pere . Il est mort pauvre , mais honnête homme. Mon

pere nous les a donnés pour compagnons d'enfance ,

d'études et d'amitié ; et si j'en crois certains discours

que mon papa et maman ont tenus on destine

Paulin à ma sveur ; et quand je serai grand , je ferai

partic quarrée avec la belle Agathe , que vous venez

de voir , et que j'aime autant que Paulin aime ma

seur.

LE CHEVALIER.

Voilà un beau projet d'alliance !
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CÉCILE , montrant son frere,

C'est que Monsieur a les inclinations un peu

bourgeoises.
AUGUSTE.

Cela se peut , ina sæur ; mais c'est que je préfere

une jolie bourgeoise qui sera mon égale et qui m'ai

mera , comme ma petite Agathe , i une Demoiseile

de qualité qui se moquera de moi , quand j'aurai

tourné les talons. "

VICTORINI , montrant Cécile .

Mademoiselle n'aura jamais rien à craindre de pa

reil.

AUGUSTE.

Je le crois bien . Ma petite soeur n'est qu'une bour

geoise : elle le sait bien ; mais tout le monde la

verra avec mes yeux , l'aimera à la folie et sera en

chanté de la posséder .

LE CHEVALIER .

Comme vous êtes mortifiant dans vos réficxions ,

Monsieur !

AUGUSTE.

Mortifiant ? Ce n'est pas mon intention !

3

I E CHEVALIER .

C'est cependant l'effet que vous produisez ! D'ail

leurs , pourquoi s'arrêter à des idées si coinmunes ?

Quc diriez -vous , Monsieur , si au lieu d'une alliance

si fort au -dessous de votre sour mos parens en avoient

projetté ane plus digne d'ellc ?
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CÉCILE .

Que dites -vous , mon cher Chevalier ?

L. CHEVALIER , montrant Auguste,

Comme Monsieur j'ai entendu certains discours ....

( A Auguste , en lui montrant Cécile . ) Mademoiselle a

quatorze ans , et dans un an il n'y auroit rien d'im

possible que M. le Marquis de Brillancour vînt de

mander pour moi une main que vous croyez des

tinée au petit Paulin .

CÉCILE , avec embarras.

Ah ! M. le Chevalier , vous me fattez sûrement ?

LE CHEVALIER.

Je dis ce que j'ai entendu .

VICTORINE , d part.

La tête tourne déja à Madame la Marquisc !

CÉCILI, Auguste.

A propos , je me souviens que toutes ces petites

bonnes gens sont dans le salon . Si vous alliez leur

tenir compagnie à ma place , Monsicur : Qu'en pen

sez-vous ?

AUGUSTE.

Je pense que voilà une maniere fort jolie de me

renvoyer. Elle me fait de la peine ; mais , tu auras

beau faire pour me décourager , je sais qu'il faut

aimer ses amis avec tous leurs défauts. Je ferai donc

tcs excuses à nos camarades ?
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CÉCILE.

Des excuses ! Pourquoi donc ?

AUGUSTE.

1

Ils comptoient sur toi ; ils en seront privés : cela

vaut bien des excuses , je crois ?

CÉCIL E.

Eh ! Monsieur , trève de complimens. Dites -leur

seulement qu'il vient de m'arriver une visite de

conséquence , et que j'ignore quand je serai libre .

VICTORINI , à part.

Quel air d'importance prend déja Mademoiselle

Rondin !

AUGUSTE , à Cecile .

Cela suffit. Au revoir donc , Madame la Marquise

future !

( Il sort. )

S CE N E X.

LE CHEVALIER , VICTORINE , CÉCILE.

( Dans toute cette scene , le Chevalier et Victorine persiflent

Cécile. )

VICTORINE , à Cécile , avec malice.

LEE petit bon-homme vous plaisante , je crois ?

LE CHEVA L IER , à Cécile , de même.

Mais , effectivement , je crois m'en être apperçu !

37
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CÉCILE.

Il est si accoutumé à végéter dans la triste société

de camarades qui pensent comme lui que mes

moindres discours , mes moindres actions l'étonnent

toujours.

VICTORIN E.

Il est vrai qu'il y a entre vous deux une si pro

digicuse différence ! ....

LE CHEVALIER , l'interrompani.

Prodigieuse ? Dites donc immense !

VICTORINE.

Diroit-on , à voir Mademoiselle , qu'elle soit née

de parens bourgeois , et enrichis dans le commerce ?

L : CHEVALIER.

Non , certainement ! Du premier aspect on la

croiroir d'une de nos meilleures maisons .

CÉCILE.

C'est pousser trop loin la politesse !

>

VICTORINE,

Non , je dis ce que je pense.

LI CHEVALIER , à Cécile .

JC suis aussi vrai que ma sæur.

VICTORI N'E .

Il m'est venu cent fois dans l'idéc que Mademoi

selle avoit été changée en nourrice ; car il n'est pas
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possible d'avoir des sentimens si élevés , à moins

qu'on ne les puise dans la source d'un sang distin

gué.

CÉCILE.

Quoi ! vous pourriez penser ?....

7

LE CHEVALIER , l'interrompant.

Écoutez donc , Mademoiselle , de pareilles aventures

sont arrivées si souvent" qu'après vous avoir vue

on seroit tenté d'y croire sans difficulté .

CÉCILE .

Mais , effectivement , depuis que j'ai le bonheur de

vous connoître , je me sens si peu faite pour ma

condition que je croirois , sans peine , n'y avoir ja

mais été destinée.

LE CHEVALIER ,

Il n'y faut pas rester ,

VICTORINE.

Quel dommage !

LI CHEVALIER.

Ce seroit un meurtre !

CÉCILE.

Vos discours m'élevent encore l'ame ! Moi , je se

rois jamais la femme de M. Paulin ?

VICTORINI,

Le bel époux !
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CÉCILE.

Un courtaut de boutique ! car il ne sera jamais bon

qu'à cela !

L & CHEVALIER .

Un rang élevé ! voila ce qu'il vous faut , et non one

place dans un comptoir .

CÉCILE .

Ah ! j'en mourrois de honte et dedouleur !

LE CHEVALIER .

Bien ! j'aimne à vous voir dans ces sentimens .

CÉCIL ..

Qu'il vienne encore roder autour de moi , ce petit

M. Paulin , que sa scur vienne me fatiguer de ses ca

resses familieres , et je les remettrai bien vite à leur

place ! Cependant , je vous avoue ma foiblesse , élesće

avec ce petit Paulin , je ne peux m'empêcher de lui

vouloir du bien !

VICTORIN E.

Cela fait l'éloge de voire cour.

LE CHEVALIER , à Cécile .

Eh ! bien , quand nous serons mariés , je le prendrai

pour mon valet-de-chambre . Nous le protégerons , eril

pourra parvenir .
CÉCILE.

Votre valet-de - chambre ? Il ne voudra pas l'être : il

a trop de caur pour cela !

LE CHEVALIER .

Eh ! bien , je le ferai mon intendant , mon secrétaire .

Сс
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Ce sera une place dans son genre , et vous serez tran

quille sur son sort .

CÉCILE.

A merveilles ! je n'ai plus d'inquiétude maintenant,

LE CHEVALIER.

Ah ! ça ! nous venions pour quelque chose de plus

important que tout cela . Il y a ce soir une superbe as

semblée à la maison , nous venions vous prier d'en être.

N’y viendrez -vous pas ?

CÉCILE.

Je le voudrois bien , de tout mon caur ! mais ...

Le CHEV ALLIR , l'interrompant.

Hé bien , quoi ? qu'y a - t - il ?

CÉCILE

C'est que maman ne voudra peut-être pas ....

VICTORINE , l'interrompant,

Vous у laisser aller ? ...

CÉCILE

Toute seule .

L E CHEVALIER .

Eh ! bien , elle n'a qu'à vous y conduire.

CÉCILE .

Croyez -vous que cela soit possible ?

LE CHEVALIER .

Pourquoi pas ?
CÉCILL.

C'est qu'il n'y aura que desgensde qualité , et maman

n'en est pas.

1
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LL CHEVALIER.

Elle est votre mere ,, c'est la plus belle qualité qu'elle

puisse avoir !

CÉCILE.

Vous êtes très-galant , Chevalier !

LE CHEVALIER,

Nous allons dire que vous viendrez ?

CÉCILE,

Le plutôt possible ! Je vais m'habiller, et j'y vole.

LE CHEVALIER.

Sans adieu , ma belle Cécile ! je reviendrai vous cher

cher .

VICTORINE , & Cécile , en luifaisanı la révérence .

Au revoir , Mademoiselle !

CÉCILE , lui rendant sa révérence .

Mademoiselle , je suis bien votre servante .

( Le Chevalier et Victorine sortene. )

S C Ε Ν Ε Χ Ι.

CÉCILE , seule .

Q Ue je suis heureuse ! ce soir je serai d'une magnifi.

que assemblée ! Confondue avec la noblesse , on me

prendra pour la fille de quelqu'un comme il faut ! Mise

avec éclat , j'attirerai tous les yeux , je tournerai toutes

les têtes ! Le Chevalier verra mon triomphe , et m'ai

mera mille fois davantage , me fera remarquer à sa fa

mille , et alorscela pourra , sansdoute , hâter monma

riage avec lui .
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S C Ε Ν Ε Χ Ι Ι .

M. RONDIN , Madame RONDIN , CÉCILE.

CÉCILE.

Ah ! venez , mon papa... ma chere maman , venez et

partagez ma joie ! Je suis la plus heureuse des filles !

Madame RONDIN.

Comment ! que veux-tu dire ?

CÉCILE.

On vient de m'apprendre la plus agréable nouvelle !

M. RONDIN.

Qu'est-ce que c'est ? voyons .

CÉCILE.

M. le Chevalier de Brillancour sort d'ici , avec sa

Sour .

Madame RONDIN,

Après?

CÉC I'L E.

Il venoit in'inviter à une brillante assemblée pour ce

soir ,

M. RONDIN,

Et tu as répondu ?

CECILE.

J'ai promis que j'irois.

M. RONDIN.

Sans nous consulter ?

CÉCILI.

J'étois bien sûre que vous ne vous refuseriez pas à une

.

8

cij
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invitation faite de la part de gens qu'il ne peut qu'être

très- flatteur de connoître.

Madame RONDIN , à M.Rondin ,

Ma fille a raison . Est- ce que l'on peut refuser les gens

de qualité ?

CÉCILE , à M. Rondin .

D'ailleurs , j'ai demandé et obtenu la permission d'y

conduire maman avec moi .

M. RONDIN , avec ironie .

C'est fort joli de ta part ! comment donc ! c'est une

faveur dont elle doit to savoir gré !

Madaine RONDIN , à Cécile.

Comment ! et moi aussi ?

Oui ,

CÉCILE.

maman.

Madame ROND IN .

Allons , ma fille , nous nous y montreronscomme il

faut !

M. RONDIN , à part.

Bon ! voilà la mere et la fille aussi follcs l'une que

Pautre !

CÉCILE , à MadameRondin.

Cen'est pas encore tout.

Madaine RONDIN .

Et qu'y a- t - il encore ?

CÉCILE.

Je touche peut- être au moment d'épouser M. le Che

valier . Il vient de m'annoncer que c'étoit l'intention de

ses parens,
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M. RONDIN.

Bon ! quelle plaisanterie ! il a voulu se moquer de

toi .

CÉCILE.

Se moquer de moi ! Je ne souffrirai jamais qu'il se

moque d'une personne qui le vaut bien !

M. RONDIN.

Comment ! tu pourrois croire....

CICILE , l'interrompant.

Eh ! pourquoi pas , Monsieur ? quel déshonncur lui

ferois -je ? la source de son sang est plus brillante que

celle du mien : c'est un malheur dont je ne suis pas

responsable ; mais j'ai le caur et les sentimens aussi

nobles que les siens .

Madame RONDIN.

Viens , ma fille , viens , que je t'embrasse ! Voilà

comme l'on doit penser .

M. RONDIN , à part.

Voilà deux cerveaux dérangés !

Madame RONDIN , à Cécile.

Hé bien , ma fille , à quelle heure partirons-nous?

CÉCILE .

Le Chevalier viendra me chercher , et me présentera

lui -même.
Madame RONDIN.

C'est une attention bien flatteuse !

M. RONDIN , ironiquement.

Comment donc ! c'est on ne peut pas plus honnête !

Madame RONDIN , à Cécile .

Eh ! bien , il faut vîte nous apprêter . Va , ma fille ,

C iij



Jo L'ORGUEILLEUS É ,

va , fais- toi habiller parłLisette . Prends tous mes bi

joux , sois radieuse ! Je brillerai assez si tout le monde

a pour toi le coeur et les yeux de ta mere !

CÉCILE.

Bien obligée , maman !

( Elle s'en va brusquement , mais quand elle est un peu loin

elle revient sur ses pas en faisant la révérence à son pere. )

M. RONDIN .

Ah ! j'aurois été bien étonné si je n'avois pas eu une

révérence de cour !

( Cécile sort. )

SCENE'XI I I.

M. RONDIN , Madame RONDIN.

M. RONDIN.

Ah ! ça , je vous ai laissées toutes deux dire et faire

toutes vos folies. Maintenant je crois que c'est à mon

tour de vous parler raison .

Madame RONDIN.

Nos folies ! Quc voulez vous dire , Monsieur ?

M. RONDIN.

Eh ! laisse - là le ton de ta fille , et appellc moi con

mari . J'aime mieux ce dernier titre , auquel je te dois ,

que l'autre , avec lequel je ne te posséderoispas.

Madame RONDIN,

C'est on ne peut pas plus galant !
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M. RONDIN.

C'est qu'on n'a pas besoin d'être de qualité pour dire

des choses agréables,quand le cour les sent ! ... Maisreve

nons . Est - ce que tu ne te lasses pas de la comédie dans

laquelle ta fille nous fait jouer un rôle si ridicule !

Madame RONDIN.

Je ne vous entends pas.

M. RONDIN.

Encore un vous ! .. Eh ! que diable , tutoie-moi , puisque

je prends cette liberté avec toi ... Que veulent dire ces

visites du Chevalier , ces propositions de mariage ? mé

croit-on assez fou pour donner dans de parcilles bali

vernes ?

Madame RONDIN .

Puisqu'on assure que cela est vrai .....

M. RONDIN ,' l'interrompant.

Ecoute-moi . Je ne crois pas que tu te sois jamais re

pentie de m'avoir épousé ? Du moins, j'ai tout faig

pour te rendre heureuse !

Madame RONDIN

Et vous y avez réussi !

M. RONDIN .

Je ne crois pas , non plus . que tu aies jamais rougi l'être

ma femme ? Je ne suis qu'un bourgeois ; mais j'ai , pour

le moins, autant d'honneur que bien des gens de

qualité !
Madame RONDIN,

A cet égard , ta réputation est faite , depuis longa

tems.
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M. RONDIN.

Et cependant depuis que nous avons quitté le com

merce , tu as paru souffrir de ce que je n'avois jamais

voulu joindre quelques titres à nos richesses ,

Madame RONDIN .

Mais , en effet , pourquoi ne pas faire un sort à ses

cnfans ? Un titre donne de la considération .

M. RONDIN .

Ma probité fut mon titre ; qu'il devienne celui de

mes enfans. l’ai mérité l'estime publique : voilà la no

blesse d'un Négociant !

Madame RONDIN,

Mais en seriez-vous moins estimable si vous cherchiez

à illustrer votre famille .

M. RONDIN.

Moins estimable , c'est un peu fort ; mais j'apprête

rois à rire à ceux qui m'estiment. Un titre que l'on achete

est un masque , rarement fait pour le visage de l'acqué

reur . Ne pouvant le faire tomber tout à fait , l'envie ,

la jalousie le dérangent ; et qu'en arrive-t il ? le masque

ainsi dérangé cache souvent les plus beaux traits du

visage , et ne laisse voir que les défauts.

Madame RONDIN,

Ah ! voici de la morale !

M. RONDIN.

Non , est tout bonnement du sens commun , et ,

tiens , ne vois-tu pas le dangerde sortir de son étatdans

la personne de ta fille ?

Madame RONDIN,

Mais non , point du tout.
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;

M. RONDIN.

C'est que tu es aussi malade qu'elle. C'étoit bien la

petite créature la plus jolie , la plus douce , la plus ai

mable. Depuis que le Chevalier vient ici , ce n'est plus

elle ... Ah ! si cela continue il me faudra prendre des

gans pour lui parler.

Madame RONDIN.

Mais si les choses sont comme le Chevalier l'assure ?

M. RONDIN,

Il faut donc te dire mon dernier mot ? le voici . Le

Chevalier eut- il dit vrai , je n'y consentirois jamais.

Ma fille épousera son égal. Veux- tu que je la donne

un Gentilhomme qui n'épouscra que son bien , le dissi.

pera , peut-être, l'abandonnera , ou me la renverra, avec

mépris ? Non , je veux un gendre qui viennemanger

ma soupe... ( Voyant Madame Rondir hausser les épaules. )

Le terme n'est pas bien noble ; mais c'est le mor

propre ; un gendre , dis -je , qui vienne manger

ma soupe , qui m'offre la sienne , qui se croie heu .

reux de possédermafille , et qui la rende heureuse , par

reconnoissance .

Madame RONDIN.

Il faut donc rompre tout commerce avec la famille

du Chevalier ?

M. RONDIN.

C'est bien mon dessein !

Madame RONDIN.

Cela ne peut se faire trop tôt ; et je vais dire à ma fille

que nous restons ici ce soir .

M. RONDIN.

Non , na chere femmc; ne brusquons rien, Tout ceci,
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jusqu'à présent , n'est qu'un enfantillage; cc ton d'au

torité lui donneroit trop d'importance. Cécile a le

caur cxcellent . Je ne crains rien encore assez pour la

contraindre à renoncer à un monde qui n'est pas falt pour

elle . Ce seroit le lui faire regretter , aimer , par en

têtement , quand je veux le lui faire quitter par rai

son .

Madame RONDIN.

Comment donc s'y prendre ?

M. RONDIN.

Il faut l'éclairer, sans qu'elle s'en apperçoive ; et, en

!a forçant à se corriger , lui laisser toute la gloire du

sacrifice.

Madame RONDIN.

A merveilles !

M. RONDIN.

Or donc , vous irez ce soir à cette assemblée ; et si

tu trouves l'occasion de commencer à lui ouvrir les

yeux , je me fie à la sagesse de la merc du soin de tra

vailler au bonheur de sa fille .

SCENE X I V.

PAULIN , AGATHE , AUGUSTE , M. RONDIN ,

Madame RONDIN.

M. RONDIN , azx trois jeunes gens , qu'il voit tris : 05 .

Quest- ce qu

1
UL ST - CE que c'est ? Qu'avez-vousmes enfans ?

PAULIN

Mon bon ami.....
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6

AGATHE , l'interrompant,

Si tu parles je ne te regarde plus comme mon

frere !

AUGUSTB , à Paulin .

Si tu ne parles pas je me brouille avec toi , pour la

vie !

M. RONDIN , à Paulin .

Hé bien , Paulin ?

PAULIN.

Je viens .....

AGATHE , l'interrompani.

Tais- toi !

AUGUST E , à Paulin .

Va donc !

PAULIN , & M. Rondin .

Monsieur , je n'ose parler... et cependant mon coeue

est bien malade !

AGATHE

Te tairas -tu ?

AUGUSTE , à Paulin.

5

Acheve donc !

PAULIN

Je n'en ai pas la force.

M. RONDIN.

C'est très clair ; et me voilà bien savant !

AGATHE.

Eh ! bien , mon bon ami , vous n'en saurez pas da

vantage !
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M. RONDIN.

Eh ! bien , ma bonne amie , jc te suis fort obligé de

m'avoir sibien instruit . ... Mais si je devine ?

AUGUSTE .

Si vous devinez , mon papa , je vous dirai la vérité.

M. RONDIN , à Paulin .

Jc parie que c'est Cécile qui t'a fait du chagrin :

AUGUSTE.

Justement : vous y voilà !

PAULIN.

Oh ! mon Dieu , non ; car depuis quatre jours , elle

ne m'a pas sculement dit vinge paroles !

M. RONDIN , à Agathe,

Et toi , Agathe ?
AGATHE.

Moi , Monsieur ? je viensde l'aider à se parer. Ja

mais elle ne m'a paru plus aimable ! A chaquebijou que

je plaçois , c'étoit des complimens à perte de vue , des

excuses à n'en plus finir, sur la peine que je me donnois.

En un mot , j'ai achevé mon ouvrage, et quand j'ai cru

qu'elle alloit m'embrasser , elle m'a régalée d'une

grande révérence , et d'un : « Je vous remercie bien ,

» Mademoiselle , »

M. RONDIN , ironiquement.

On nepeut rien de plus poli ! .... ( A Paulin , ) Et toi ,

Paulin , t'a -t'elle aussifait la révérence ?

AUGUSTE.

Mon pauvre Paulin ! clle ne l'a presque pas regardé !

Seulement, en passant , elle l'a honoré d'un petit coup

de
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de tête , pour dire qu'elle vouloit bien s'appercevoir

qu'il étoit là .

M. RONDIN.

Eh ! bien , c'est toujours quelque chose.

PAULIN.

Cela m'a fait beaucoup de peine ; mais , Monsieur ,

elle est si belle que j'ai tout oublié , pour nem'occuper

que du plaisir de la voir.

M. RONDIN , d Auguste.

Et toi , Auguste ?

AUGUSTE.

Moi ? Connoissant l'air du bureau , je me suis ap

proché , bien respectueusement , j'ai mis un gand

blanc , je lui ai présenté la main , en tenant mon sé.

rieux , tant que je pouvois , et je l'ai conduite ainsi

comme une Princesse , jusqu'au cabinet de toilette de

maman , où elle est gravement occupée à mettre son

rouge.

M. RONDIN.

Son rouge ?

AUGUSTE.

Oui , mon papa , son rouge . Toutes les femmes de

qualité en mettent er n'en point avoir exposeroit ma

sæur à être reconnue pour votre fille , et cela seroit

mortifiant pour elle !

PAULIN

Auguste ! ce que tu dis -là est trop fort ! Cécile peut

nous traiter sans conséquence , parce que nous sommes

des enfans ( A M, Rondin . ) Mais Monsieur,>

D
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croyez qu'ellc respecte et qu'elle aime ses parens , de

toutc son ame.
M. RONDIN.

Bien , mon ami ! c'est très-généreux de ta part de la

défendre quand tu as à t'en plaindre !

AUGUSTE.

Et d'autant plus généreux que sa patience est à bout ;

et qu'il venoit ici pour vous demander de le mettre dans

un collége , parce que le changement de ma sour lui

fait trop de peinc.
AGATHE.

M. Auguste , je me souviendrai de cette indiscré.

tion là :
AUGUSTE.

Mais ma chere Agathe , elle est nécessaire !

AGATHE.

Laissez -moi , Monsieur , ce n'est pas à un frere de

parler contre sa soeur. Il paroît que vous ne ménageriez

pas davantage vos amis !

M. RONDIN.

Je demande grace pour lui . Sa faute vientd'un excès

d'amitié pour vous . Quant à moi , je lui pardonne.

A U GUSTE , à Agathe.

Nous allons voir si vous prétendez être plus raison

inable que mon papa .

AGATH E.

Taisez -vous , enfant ! quand je vous gronde , c'est

me gronder moi-même.

M. RONDIN.

Amerveille , mes amis ! Aimez - vous toujours bien ,
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je vous l'ordonne .... ( A Paulin . ) Toi , Paulin , sois

tranquille ; je te réponds du cæur de Cécile . Les enfans

de mon ami ne sont pas faits pour être haïs, ni méprisés

des miers.... ( Apperçeyant Cécile , qui s'approche. )

Chut ! ... voici Cécile !.... Diable : J'ai peine à la recon

noître .

( Auguste reinet vire son gand blanc , a court donner la main.

à se sæur. )

2

SCENE X V.

CÉCILE , vérue magnifiquement , M. RONDIN ,

Madame RONDIN , AUGUSTE , PAULIN ,

AGATHE.

i
AUGUSTI , à Cécile , ironiquement.

VouleOULEZ - VOUS bien permettre que je continue

encore un moment auprès de vous mes fonctions d'É

cuyer ?

CÉCILE , sérieusement,

Volontiers , Monsieur,

18

Madame RONDIN.

Vous voilà très- bien , ma fille !

M. RONDIN.

Effectivement , il y en a de plus mal !

AUGUSTE , à Cécile .

Tu vas faire bien des conquêtes ce soir ! Tout ce qu'il

Dij
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y auradeComtes , de Marquis , de Barons vont de

venir les très- humbles serviteurs de tes beaux yeux !

CÉCILE.

Cela se pourroit bien , mon frere.

M. RONDIN.

Ah , ça ! tu te souviendras un peu de nous , au milicu

de tes grandeurs ?
CÉCILI .

Mon papa meplaisante aussi ?

M. RONDIN .

Et tous vos camarades qui étoient ici tout- à-l'heure ,

que sont-ils devenus ?

AGATHE.

Ils se sont en allés .

Madame RONDIN.

Et cette partie qui devoit être si intéressante ?

AUGUSTE .

Elle a fini , avant de commencer .

Madame RONDIM .

Pourquoi donc ?

PAULIN .

C'est qu'on ne vient ici que pour Mademoiselle Cécile.

On ne s'amuse , on ne se divertit que quand elle y est.

Nous n'avons pu l'avoir aujourd'hui , et l'on a remis la

partie à un autre jour .

Madame RONDIN.

Votre petite société aime donc bien ma fille !

AUGUSTE.

Beaucoup trop !
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CÉCILE,

Je vous remercic , mon frere.

AUGUSTE

Il n'y a pas de quoi , ma scur.

M. RONDIN..

Pourquoi dis- tu cela ?

AUGUSTE.

Parce que ma s@ur ne sent pas combien elle est cliere

à tout notre petit cercle . Elle nous préfere des gens

qui ne nous valent point par le cour , et qui la flatten,

en sa présence , pour en rire dans son absence.

CÈCILE.

Personne ne se permet de pareilles choses , que j'y

sois ou que je n'y sois pas , Monsieur.

AUGUSTE .

Tu le crois ?

с ILE

Et j'en suis sûre.

AUGUSTE

Ce n'est cependant pas ce que j'ai entendu tantôt.

CÉCILE.

Expliquez -vous ?

PAULIN , à Auguste.

Mon ami , ne dis rien quiaige Cécile !

M. RONDIN , à Cécile , en luimontraniPaulin .

Vois -tu le bon cour ... ( A Auguste . ) Dis , Augustez

dis ?

2

Diij
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AUGUSTE , à Cécile.

Tu sais bien que tu m'as renvoyé tantôt dire à nos

camarades qu’une visite de conséquence t'empêchoit

de les recevoir ? j'y suis allé , tu es restée avec le Che

valier et sa scur. Je ne sais ce que vous avez dit , mais

à peine étoient - ils sur le grand escalier qu'il se sont mis

à rire tous deux à gorge déployée , comme des gens qui

en avoient envie depuis long- tems :

CÉCILE.

C'est que nous venions de parler de choses qui nous

avoient causé beaucoup de plaisir .

AUGUSTE.

Je te demande bien pardon d'avoir eu l'ail bon et

loreille un peu fine; mais ils répétoient ces mêmes

choses avec malice , et levoient , de tems en tems , les

épaules de pitié .

CÉCILE , avec fierie'.

De pitić ?.... Si j'en étois sûre ! ....

M. RONDIN , à Madame Rondin .

Bon ! la guérison commence.

CÉCILE , À Auguste , avec réflexion .

Mais, en effet , il me semble que dans notre conversa

tion de tantôt ils ont mis tous deux un ton d'ironic et

de persiflage ?

M. RONDIN,

Tu te rappe! les cela !
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CÉCILE.

Je nc fais encore que m'en douter , parce que tous

leurs discours étoient accompagnés de tant de poli

tesss ....

AUGUSTE , l'interrompant.

Que les accompagnemens t'ont empêchéc d'entendre

l'air ?

Madame RONDIN , à Cécile , qu'elle voit rêver.

Hé bien , ma fille , à quoi rêves- tu ?

CÉCIL E.

Je pense que si j'ai été le jouet du Chevalier ....

Vous me croyez orgueilleuse ? .... Ah ! .... mais j'aurai ,

du moins , le bon orgueil de m'estimer assez pour

ne regretter ni mon erreur , ni ceux qui en ont été la

cauisc !

M. RONDIN.

T'u m'enchantes, ma fille ! .... Mais , tiens , ne mets

point de tragique dans out ceci . Dans le fait , c'est

un enfantillage. Les hommes sont bien trompés ,

avec toute la maturité de leur raison ; comment un

enfant ne le seroit - il pas avec la sienne , qui n'est en

core que dans sa ficur ?

1
CÉCILE . '

Mais je veux me donner unc satisfaction ,

Madamc RONDIN ,

Quelle est- ellc ?
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CÉCILE.

Je veux les entendre et les confondre ... Voici mon

projet . Le Chevalier et sa sour vont revenir me cher

cher .... ( A Auguste . ) Toi , mon frere , tu resteras

ici pour les recevoir , et , ensuite , tu les quitteras,

sous prétexte de venir m’avertir .

AUGUSTE.

C'est entendu !

( Il va nu fond du Theatre , voir s'il n'entendra personne. I

M. RONDIN , à Cécile .

Et moi , quelrôle me donnes -tu dans la catastrophe ?

CÉCILE , montranı le cabinet voisin .

Vous , vous viendrez avec mainan , Paulin , Aga

the et moi , dans ce cabinet , où nous attendrons

l'arrivée du Chevalier et de sa sưur.

AUGUSTE , accourant.

Tu ne les attendras pas long-tems , je les entends sur

l'escalier.

M. RONDIN , à MadameRondin , d Cécile, à Paulin

et à Agathe.

Nous , allons à notre poste.

AUGUSTE.

Moi , je reste au mien ... l'oici l'ennemi: allons

vite ; cachez-vous dans vos retranchemens.

( M. Rondin , Madame Rondin , Cécile , Paulin et Agathe

entrent dans le cabinet. )
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*

S CE N E X V I.
.

LE CHIVALIER , VICTORINE , AUGUSTE.

-

AUGUSTE , à part.

Il étoit tems , car les voilà.

LE CHEVALIER , à Auguste ,

Serviteur , Monsieur !

VICTORINE , à Auguste.

Mademoiselle votre squr n'est pas encore prête ?

AUGUSTE.

Pas tout -à- fait ; mais elle ne tardera pas , je vais l'a

vertir de votre arrivée !

( Il entre dans le cabinet où tout le monde est caché. )

SCEN E X V I I.

LE CHEVALIER , VICTORIN E.

VICTORINE .

Pas encore prête! as-tu entendu , mon frere ?

LE CHEVALIER .

Oui , ma sąur ; et je trouve cela fort plaisant !

VICTORIN E.

Elle va nous faire attendre un sieclc !
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LE CHEVALIER.

Si elle tarde trop , j'aurai bientôt fait de m'en aller.

VICTORINE .

Vous verrez qu'elle aura fait des apprêts , un étalage à

grande prétention !

LE CHEVALIER.

Et qui n'en sera que plus ridicule !

VICTORINE.

C'est queces petites bourgeoises sontsi gauches quand

elles veulent se parer comme nous !

LE CHEVALIER.

Elles feroient bien de ne pas sortir de leur état ; c'est

où elles sont le mieux . Par exemple , la petite Cécile ,

elle est à croquer dans un simple déshabillé , elle va être

laide à faire pour avec des atours pour lesquels elle

n'est et ne sera jamais faite .

VICTORINE.

Et pourquoi l'avoir invitée ?

LE CHEVALIER.

C'est la famille qui l'a voulu , mais je crois que les g24

cheries que nous lui verrons faire suffiront pour guéric

de la prévention qu'on a pour elle , et moide l'habitude

de la voir .

VICTORINE .

Ah ça ! parlons sérieusement , l'aimerois - tu ?
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LE CHEVALIER.

Moi ? je n'en ai pas seulement l'idée !

VICTORIN E.

Et que veut donc dire ce projet de mariage ? seroit -il

vrai ?

LE CHEVALIER.

Je le crois ! nous sommes ruinés ; il n'y a qu'un riche

mariage qui puisse nous relever , et la famille a jetté

les yeux sur cette petite , dont elle m'a recommandé

bien fort de caresser la vanité pour en tirer parti.

VICTORIN E.

Et tu l'épouseras ?

LE CHEVALIER.

S'il le faut, je serai bien obligé d'en passer par-là .

1
VICTORIN E.

La belle alliance !

LE CHEVALIER.

La petite Rondin est riche ; et son argent me conso

lera de l'inégalité de nos conditions.... ( Victorine se

met à rire . ) Qu’as-tu donc à rire !

VICTORINE,

Je ris de la belle figure que va faire chez nous la ma

man Rondin !

LE CHEV ALIIR .

Et le papa ! Il n'y manqueroit plus que lui pour qus
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le tableau fût le plus gai et le plus original pos

sible !
VICTORINE,

Sais -tu bien que si sa fille est pétric d'orgueil , c'est, en

grande partie , la faute de la mere ?

LE CHEVALIER.

Est-ce que je ne l'ai pas vue plusieurs fois enAammer

l'imagination de la palivre petite créature et

renverser lc peu de raison que sa petite tête tâchoit de

conserver ?

>

SCENE X V II I.

AUGUSTE , CÉCILE , LE CHEVALIER , VICTORINS.

AUGUS'TE , au Chevalier.

Von A ma scur que je vous amene .

LE CHEVALIER , à Cécile.

Hé bien , partons-nous ?

VICTORINE , à Cécile.

On nous attend .

CÉCILE.

Un moment, de grace ! ...Quoique j'aic du chagrin de

vous faire attendre un siecle !

LE CHEVALIER.

Mais non ! une femme comme il faut ne peut gueres

être moins de tems à sa toilette,

CÉCILE ,
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CÉCILE.

Comment me trouvez - vous ?

LE CHEVALIER.

Mais on ne peut pas mieux !

VICTORINE , & Cécile .

* Le maintien noble !

LE CHEVALIER , à Cécile.

L'air aisé !

CÉCILE , à Victorine,

Vous croyez doncque je ne ressemblerai pas à ces pe

tites bourgeoises , à grand étalage , à grande préten

tion , qui ne sont jamais si gauches que quand elles

veulent se parer comme les personnes de qualité ?

VICTORIN E.

Mais non , pointdu tout .

CÉCILI , Otant ses brasseleis , ses boucles d'oreilles et

tous ses bijoux.

Cela est fort heureux ! car j'avois pear de faire chez

vous des gaucheries qui guérissent votre famille de sa

prévention pour moi .... ( Au Chevalier. ) Et vous ,

Monsieur , de l'habitude que vousavez de me voir !

LE CHEVALIER , bas , à Victorine,

Aurions - nous été entendus .. ( A Cécile. ) Que

faites-vous donc ?
CÉCILE.

J'ôte des atours pour lesquels je ne fus jamais faite....

Après qu'elle a Gré tous les bijoux qu'elle avoit. )

Voilà maintenant la petite Cécile , qui est à croquer

sous un simple déshabillé .

LE CHEVALIER .

Qu'est- ce que tout cela veut dire ?
E
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VICTORINE , à Cécile .

Et Madame votre mere , pourquoi nevient-elle pas ?

CÉCILE.

La maman Rondin ne tardera pas . Je vais vous l'a

mener.

( Elle va ouvrir la porte du cabinet er en faire sortir M. et

Madame Rondin , Paulin et Agathe, )

SCENE X I X.

LE CHEVALIER , VICTORINE , ACGUSTE .

VICTORINE , bas , au Chevalier.

LAA mêche est éventée !

LE CHEVALIER , bas.

Décampons ; c'est le plus prudent,

S CE NE X X.

CÉCILE , LE CHEVALIER , VICTORINE , AUGUSTE.

CÉCILE , au Chevalier.

Et voici , en même -temis , le papa , qui devoit faire

chez vous le tableau le plus original et le plus gai pos

sible .
LE CHEVALIER .

Je vous demande bien pardon . Je vais dire que
l'on

ne vous attende pas , que vous êtes incommodéer

CÉCILE .

Au contraire , Dites que ma raison étoit malade et

que vous venez de la guérir.
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LE CHEVALIER.

Nous n'y manquerons pas .

VICTORINE , à Cécile .

Je vous salue , Mademoiselle.

CÉCILE , avec ironie.

Mademoiselle , je suis bien votre servante !

( Le Chevalier et Victorine sorient. )

1

SCENE XXI et derniere.

M. RONDIN , Madame RONDIN , CÉCILE ,

AUGUSTE , AGATHE , PAULIN.

Madame RONDIN , à Cécile .

Viens , ma fille ! je te dois une leçon dont je saurai

profiter !

M. KONDIN , à Cécile.

Viens, ma Cécile ; voilà ce qui s'appelle avoir du

courage et de la raison !

PAULIN , à Cécile .

L'étois bien sûr que le cæar de ma belle amic

étoit excellent !

CÉCILE , à M.et à Madame Rondin .

J'ai bien des torts avec vous , ct avec tous mes amis !

M. RONDIN .

Tu les sens ; ils sont réparés.

Madame RONDIN.

Allons , nc songeons qu'au bonheur d'avoir échappé

aux piéges de l'orgueil,
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CÉCILE.

De bor: cour , maman ! .... ( A Paulin . ) Mais , on

adoptant le projet de mon papa , je commence à

sentir , mon cher Paulin , qu'on n'est jamais parfai

tement heureux qu'avec ses égaux .

M. RONDIN.

Rien n'est plus vrai ; mais prends garde aussi que

des enfans de qualité bien élevés ne t'auroient jamais

causé une pareille mortification . La vraie nobicsse

est douce , honnête , pleine de franchise et d'huma

nité , se tient à sa place et y fait rester ceux qui

l'environnent . Tu étois mal tombée ; tu t'en es ap

perçue à tems. Cela doit te faire sentir- la nécessité

de bien choisir un jour tes sociétés ; car , selon le

proverbe : « Dis - moi qui tu fréquentes , et jc te di

» rai qui tu es . »

CÉCILE , au Public.

Je suivrai , sans regret , la leçon de mon pere ;

Mais ma docilité va trouver un écueil ,

si mes foibles efforts ont pu vous satisfaire ;

Car qui se défendroit d'un mouvement d'orgueil ,

Quand on a pu , Messieurs , réussir à vous plaire.

FI N.
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